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lia Langue verte

des Goalisses
(5 me ARTICLE)

Le théâtre des Variétés — sous la
direction de Brunet — donnait la pre-
mière représentation d'un vaudeville :
Thibaut et Justine.

\ Gaie au début, la pièce traînait en-
suite en longueur, le public s'impatien-
tait et se disposait à siffler. L'auteur ne
mariait Justine qu'à la dernière scène
encore bien éloignée.

— « Il faut marier Justine tout de
suite! » s'écria le régisseur pour sauver
m pièce, et l'on cria des coulisses aux
acteurs en scène : « Mariez, Justine tout
de suite! » et l'on maria Justine et la
Pièce fut sauvée et l'argot théâtral s'en-
ncmt d'une locution nouvelle : « Ma-

rier Justine » c'est-à-dire précipiter le
dénouement, arriver vite au but.

Le Cabotin est le rapin du théâtre :
Cabotiner c'est aller de théâtre en théâ-
tre sans être engagé nulle part.

Chaque emploi — à la scène — a
sa désignation spéciale, depuis le jeune
premier jusqu'à la duègne en passant
par l'ingénuité, la jeune première, Ya-
môureux, le grand premier rôle, la
grande coquette, le père noble, les ga-
naches, les utilités.

Le « traître » des mélodrames et
généralement les personnages peu sym-
pathiques au public sont classés « troi-
sièmes rôles ».

Le « Grime » — qui a remplacé le
Cassandre de l'ancienne comédie — est
un vieillard ridicule pour lequel la per-
ruque est « Un Gazon » ou mieux en-
core « Une Réchauffante ».

Le nom de « Bénisseur » est donné
au père noble qui passe pour savoir le
mieux bénir.

« Chausser le Cothurne » c'est s'es-
sayer dans la tragédie. On sait que le
cothurne était une chaussure dont se
servaient, pour se grandir, les acteurs
tragiques de l'Antiquité.

. L'argot professionnel des machinistes
fait partie intégrante de la langue verte
des coulisses.

L'acteur qui — par mégarde ou par
ignorance — s'avise de désigner les
cordes et les ficelles utilisées pour la
pose des décors autrement que par les
mots « Fils ou Guindés » est aussitôt
mis à l'amende... d'un litre au profit des
employés de la machinerie.

Il y a tant de « Ficelles » au théâtre,
que le plus prudent — comme on le
voit — est de n'en pas parler.

La « Servante » est la petite rampe

. qui sert :pour les répétitions

A Lyon, on appelle « Le Guignol »
le petit plancher mobile entouré d'un
paravent qui — pour dégager la scène

au moment des répétitions partielles
— se place au-dessus de l'orchestre.

La maroufle est une espèce de colle
très forte. « Maroufler » c'est coller du
papier derrière la toile du décor pour
empêcher de voir la lumière à travers :
on utilise, à cet effet, les vieux jour-
naux et — de préférence — les vieilles
affiches qui durent aussi longtemps
que le décor lui-même.

Le « Troisième dessous » est la der-
nière cave pratiquée sous les planches
du théâtre pour y placer les machines.
(( Etre dans le troisième dessous » c'est
être tombé bien bas.

C'est par dérision — sans doute —
qu'on appelle « Le Paradis » l'endroit
de la salle où l'on est le plus mal placé.

Quelques linguistejs prétendent fque
ce nom donné à la galerie la plus éle-~
vée vient de ce que les spectateurs y
mangent des pommes.

D'autres disent : « C'est plutôt parce
qu'ils en jettent ! »

Ce n'est assurément pas la première
fois qu'il y a désaccord entre les éty-
mologistes.

Comme l'a fait justement remarquer
un philologue distingué, on retrouve
rarement les véritables parrains de ces
locutions absurdes qui tournent à l'ob-
session et à la scie et qui, ne disant rien
en soi,, enl arrivent par la 'complicité
moutonnière de l'esprit public, à dire
tout.

Le théâtre fait cependant exception
à cette règle : certaines expressions res-
tent, en quelque sorte, attachées au nom
de l'acteur qui —• les trouvant dans
l'œuvre dramatique — a réussi à les
présenter avec assez d'originalité pour
qu'elles restent gravées dans la mé-
moire des spectateurs.

La locution « Une chaumière et son
cœur » fut mise à la mode en 1835 par
Scribe qui ridiculisait dans un vaude-
ville le caractère pastoral des romances

: de l'époque.
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Le fameux « Prenez mon ours » date

de l'Ours et le Pacha que le théâtre

des Variétés joua plus de cinq cents

fois.

Brunet — le pacha —voulait qu'on

l'amusât; Odry — le montreur de bê-

tes — lui répétait à tout propos : « Pre-

nez mon ours ! ... mon ours danse la

gavotte, prenez mon ours !... mon ours

joue de la guitare, prenez mon ours !

ces trois mots obtinrent une telle vogue

que les directeurs à l'aspect d'un au-

teur qui tenait un manuscrit lui disaient

de loin : — « Vous voulez m'amuser,

vous m'apportez un ours !

Depuis cette époque, on appelle

« Ours », au théâtre, une pièce injoua-

ble,comme en librairie on appelle « Ros-

signol » un livre invendu .

Ce fut Gil Perez ,des Variétés, qui

donna au mot « gêneur » le synonyme,

d' « Empêcheur de danser en rond!- »

Des acteurs réunis au foyer du théâ-

tre causent de leurs petites affaires; un

importun survient qui trouble l'inti-

mité, qui arrête l'expansion, qui glace

le plaisir, absolument comme un étran-

ger tombant au milieu d'enfants en

train de danser une ronde : c'est l'em-

pêcheur de danser en rond:

Le néologisme .« gagner la forte

somme », payer la forte somme n'a

pas d'autre origine qu'un mot du vau-

deville de Meilhac et Halévy, Trico-

che et Cacolet, joué pour la première

fois en décembre 1871.

On ne saurait oublier l'étrange for-

tune de quelques « scies » originaires

du théâtre : <c C'est épatant! » dit par

l'acteur Pradeau dans Le Savetier et

le Financier, représenté aux Bouffes-

Parisiens en 1877 ; « Je me Vde-

mande! » des Bons Villageois, de Vic-

torien Sardou ; u C'est immense ! »

lancé par Daubray dans La Jolie Par-

fumeuse. (( // grandira car il est Espa-

gnol! » de La Pèrichole; Et ta sœur?

de La Famille Benoiton.

Une revue à succès mit à la mode

cette autre scie : « Comme s'il en pleu-

vait! », cela s'appliquait à tout et la

capitale du monde civilisé en fit large-

ment profiter la province.

— Prendrez-vous du café?

— Comme s'il en pleuvait !

— Y avait-il des jolies femmes?

— Comme s'il en pleuvait !

Pierre BATAILLE.

(A suivre).

Echos Artistiques
Le Grand-Théâtre a fermé ses portes, à

Popéra lundi soir, en donnant, pour sa
représentation de clôture, un spectacle
coupé composé de fragments à'Hamlet, de
Sigurd, d'Armide et du Jongleur de Notre-

Dame.
La saison lyrique qui vient de finir s'est

étendue sur une période de 182 jours, pen-
dant lesquels il a été donné 154 représenta-
tions, dont 130 le soir et 24 en matinée.

Il y a eu 52 relâches.
Le répertoire s'est composé de 23 ouvrages

dont quatre nouveaux à Lyon et de trois
ballets dont un nouveau.

Voici l'énumération de ces ouvrages clas-
sés d'après le nombre des représentations

qu'ils ont obtenu :
Le Jongleur de Notre-Dame, 16 ; Faust,

14 ; Armide, 13 ; l'Etranger, 13 ; l'Afri-
caine, 13 ; Carmen, 9 ; les Huguenots, 8 ;
les Girondins, 7 ; Tannhaùser, 6 ; Samson
et Dalila, 6 ; Louise, 6 ; Hamlet, 6 ; la
Favorite, 6 ; Lohengrin, 5 ; Guillaume-

" Tell, s ; le Maître de Chapelle, 5 ; Rigo-
letto, 5 ; Salammbô, 4 ; Werther, 4 ; Si-
gurd, 4 ; Hérodiade, 3 ; le Trouvère, 2 ;
le Prophète, 1.

Ballets : Gretna-Green, 11 ; ballet A'Aida,
6 ; Myosotis, 3.

** *

Le Bulletin Municipal a publié, cette Se-
maine, le tableau comparatif du Droit des
Pauvres pendant les mois de mars 1905 et
1904. Voici ces chiffres pour le Grand-Théâ
tre.

En 1905, 6.990 fr. 43 ; en 1904, 4.076 fr.79.
Dans la période du Ier janvier au 31 mars,

il a été perçu :
En 1905, 17.882 fr. 21 ; en 1904, 14. 116

francs 79 centimes.
Il y a donc une plus-value sensible à

l'avantage de cette année.

.**
La Société des auteurs et compositeurs,

qu'actionnaient devant le tribunal deux di-
recteurs de théâtres, MM. Roy et Riche-
mont, et trois auteurs, MM. Chancel, Fo-
rest et Carré, vient de gagner le procès qui
lui était fait et qu'on avait, dans la presse,
dénommé le trust des théâtres.

Le jugement, très longuement motivé,
déboute les directeurs de leurs prétentions
et condamne, en outre, M. Chancel à payer
6.000 francs d'indemnité à la Société des
auteurs et compositeurs.

»**

Les déplorables incidents du Grand-Théâ-
tre de Bordeaux que nous avons signalés,
la semaine dernière, viennent d'avoir leur
épilogue.

Après examen des procès-verbaux de M.
Caubert, commissaire de police au Grand-
Théâtre, le soir où des coups furent échan-
gés entre MM. Boyer et Blancard, le pro-
cureur de la République a inculpé ce der-
nier de violences et voies de fait sur la per-
sonne de son directeur, M. Frédéric Boyer.

En conséquence, M. Blancard devra com-
paraître, sur citation directe, en police cor-
rectionnelle, pour y répondre de ces délits.

.*.

On vient de reprendre, à la Monnaie d
Bruxelles, le Postillon de Lonjumeau \
vieil opéra-comique d'Adam. L'œuvré

 C

obtenu un véritable succès.

.*«

Le petit musée de l'Opéra s'est enrichi
d'une délicieuse miniature de la Malibran
sœur du vieux et célèbre chanteur Manuel
Garcia, dont on va bientôt célébrer le
centenaire.

La Malibran inspira la muse d'Alfred de
Musset qui la célébra en des strophes d'ex-
quise mélancolie.

C'est à son charme autant qu'à son su-
perbe talent que la Malibran dut le don de
cette miniature aujourd'hui exposée dans
les vitrines de l'Opéra, et qui lui fut fait par
les Vénitiens en 1835, quelques mois avant
sa mort.

Les traits de la célèbre cantatrice méri-
taient d'être reproduits et d'être livrés à
notre admiration dans ce musée de l'Opéra
qui, décidément, s'actualise.

*

On peut voir, en ce moment, à Leipzig,
dans l'atelier du sculpteur Max . Klinger,
'l'a-uteur du monument! en matrbre poly-
chrome de Beethoven, la maquette de la
statue de Wagner qui doit être érigée de-
vant l'ancien théâtre de la ville. La statue

' sera drapée et mesurera 4 m. 20 de hau-
teur, non compris le. piédestal haut de
1 m. 90. Le bloc de marbre du Tyrol dans
lequel elle doit être taillée a coûté 50.000
francs.

.**

Sait-on comment et dans quelles condi-
tions fut écrite, par Hector Berlioz, une
des plus importantes scènes de la Damna-
tion de Faust f

C'était à Prague, où l'on répétait la Sym-
phonie fantastique du compositeur dauphi-
nois. Berlioz s'était attardé dans les rues
tortueuses de la ville ; il était 8 heures du
soir et la répétition devait commencer à 7
heures. Il n'y avait plus moyen d'arriver à •
temps au lieu où étaient convoqués les mu-
siciens ; que fait notre compositeur ? Sans
plus s'inquiéter de ce que l'on fera sans
lui, il s'arrête chez un épicier, au coin d'une
rue, et là, à la flamme d'un bec de gaz, il
se met à composer jusqu'à ce que le maître
du logis, importuné par sa présence, vint
le prier de porter ailleurs ses papiers de

musique et ses pénates.

.*.
Il est question d'organiser prochainement

un congrès de la chanson populaire a
Montpellier ; à cette occasion des spéci-
mens de nos vieilles chansons méridio-
nales seront fidèlement restaurées par des

maîtres autorisés.
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TtfÉRTRE £>BS CËliBSTIflS

Samedi, première (création à Lyon)
de La Frousse, vaudeville en trois actes
d'Alexandre Bisson, avec la distribu-

tion suivante :

Tricot, MM. Coradin ; Margival,
Cousin ; général de la Souchette, Blan-
chard ; Robert, Le Temple ; Narcisse,
Perret ; Mme Tricot, Mmes Clarence ;
Mirette, Poncim ; Emmion, Fontanès,

etc
Dimanche et lundi, à l'occasion des

fêtes il sera ,donné deux représenta-
tions : en matinée, à 2 heures, La Frous-
se ; le soir, à 8 heures, la Porteuse de

pain. ,

fiOUVERli -THÉRTJ3E

(COURS GAMBETTA)

Samedi, première de La Retraite,
pièce militaire allemande de Beyer-
lein, donnée par la troupe Monchar-
mont, avec, dans les rôles principaux,
Mme Carmen Deraisy ; MM. Jacques
Murey et Vial du Gymnase ; Scheller
et Seillard, du théâtre Sarah-Ber-
nhardt.

Iiettre Parisienne
Je pense que bon nombre de Pari-

siens n'ont pas appris sans grand re-
gret l'annonce de la découverte d'un
complot imaginaire ou réel (gardons-
nous d'apprécier pour ne pas incursion-
ner dangereusement sur le terrain de
la politique), du complot imaginaire ou
réel, dis-je, qui défraye ici les infor-
mations des journaux et les palabres
des cafés.

Non que ses sentiments le poussent
peut-être à trembler pour le danger

qu aurait éventuellement couru le ré-
gime; mais parce que dame Police lui
a encore une fois subtilisé un spectacle
devenu fort rare, et que, Gavroche, in-
corrigible, prise par-dessus tout.

Des uniformes ! des cartouches ! des
tusils! pif! paf i ranplanplan ! Voyez-

vous les milices insurrectionnelles des-
cendre de Nanterre? Elles sautent sur
l'Elysée, prennent d'assaut la Chambre,
bloquent le Sénat, ne font qu'une bou-
chée de l'Hôtel de Ville. Les voici au
Louvre, à la Bastille, à Montmartre.
Des barricades s'élèvent de toutes parts.
Le canon balaye les grandes artères.
Les gens fuient, affolés. D'autres crient
à tue-tête. Est-ce : Vive le Prince Vic-
tor? Est-ce Vive Mgr le Duc d'Orléans ?
Nul ne sait. Nul ne saura jamais. Quel
rêve, mes enfants ! Quel rêve !

Hélas ! il faudra une fois de plus, se
contenter du rêve. Ça devient dégoû-
tant d'habiter Paris, ma parole d'hon-
neur ! A peine un complot y naît-il que
la police l'étouffé. Nous avons raté
Boulanger; nous avons raté Déroulède;
nous ratons le Prétendant. Zut !... Reste
le Congrès. Gavroche compte bien s'y
rattraper. Mais ce n'est que l'année pro-
chaine! D'ici là devrons-nous nous con-
tenter des manifestations des étu-
diants ?... Non... Conspuer le doyen De-
bove et le professeur Gariel ne sau-
raient déterminer l'émeute.

Oh ! une idée !... Si nous offrions la
dictature à Coquelin aîné... Je parie
cent mille francs qu'il marche ! (Non,
ne pariez pas, je ne les ai pas sur moi !)
Scarron a déjà failli être candidat-sé-
nateur... Il est bien capable d'accepter
la couronne de César... Il a d'ailleurs
appris déjà la belle rhétorique avec M.
Waldeck-Rousseau; et quant au pana-
che, fichtre;! vous n'allez pas me de-
mander s'il y a l'étoffe d'un Don César
dans Cyrano !

Seulement, je le crois fort occupé en
ce moment à soutenir le poids douteu-
sement équilibré du dernier chef-d'oeu-
vre de M. Catulle Mendès....

Pauvres de nous !...

Avec tout cela, j'ai été inaugurer sa-
medi —1 en compagnie présidentielle,
s'il vous plaît — l'Exposition Culi-
naire annuelle fort majestueusement ins-
tallée aux Tuileries.

On m'a fait l'honneur de m'y présen-
ter à un personnage chauve, ventripo-
tent, mais au gilet constellé de brelo-
ques dont la moindre me parut valoir
dix louis, et qui contemplait avec un
air de dédain suprême les pyramides
de homards ou les moulins en sain-
doux alternant sur les tables.

Le personnage n'était autre que l'an-
cien chef de Bignon, vous savez le Bi-
gnon de la Chaussée-d'Antin, l'illus-
tre et sérénissime Bignon, pontife in-
constesté d'une cuisine demeurée, dit-
on, sans équivalent, du Bignon de ce
café Foy qui eût paru le dernier cri
du mauvais goût en matière de déco-
ration si le tableau n'avait excusé le

cadre, si des gens comme Scholl, le duc
Decazes, Paul Demidoff, le prince d'O-
range, le prince de Choiseul et tous les
grands ducs en voyage ne l'avaient
adopté.

— <( C'est pitié, me confie l'ex-maî-
tre-queue de Bignon, de voir en quel
galimatias est tombé l'art de la cuisine.
Hormis une dizaine de maisons pari-
siennes où se conservent les vieux usa-
ges, on ne mange plus nulle part.... »

Et comme je l'interroge curieusement
sur les gourmets de la bonne école, il
me les cite d'un trait :

— (( D'abord M. Chauchard; puis
le cercle de l'Automobile-Club ; ensuite
MM. Archdeacon, Christophle, Dufayel,
les familles Potocki et de Lucinges;
enfin les ambassades de Russie et d'Es-
pagne ».

Ceci m'amenant à parler de nos cui-
sines politiques, mon interlocuteur s'es-
claffe.

D'après lui, la table de l'Elysée res-
semble à une table chaude de grillroom:
Rôtis, grillades, poissons bouillis, ja-
mais un coulis, jamais de sauces. En
cas de réceptions, on fait appel au trai-
teur qui décore ses chefs-d'œuvre cu-
linaires de noms appropriés. C'est ainsi
qu'au cours des trois dîners officiels de
cet hiver, le traditionnel sorbet au ma-
rasquin s'est appelé sorbet diplomate,
sorbet panaché, sorbet Monselet.

— <( Et dans les ministères? » re-
prends-je.

Les breloques du maître-queue tres-
sautent sur son abdomen !

—> <( Figurez-vous, dit-il, que M. X...
(ici le nom d'un de nos plus sympathi-
ques gouvernants) recevait dernière-
ment sans façon quelques fonctionnai-
res de son département. Désireux de
clore d'une façon congrue ces agapes
dénuées de solennité, le ministre avait
envoyé le matin quérir chez un mar-
chand de comestibles du boulevard des
Italiens une bourriche de fraises, dont
il donna ordre à son chef de faire une
mousse. Or, l'heure du dessert arrivée,
on apporte sur la table un compotier
dans lequel fumait une bouillie rougeâ-
tre exhalant une suave odeur de con-
fitures. — « Qu'est ceci? » demande
l'Excellence inquiète. — « La mousse
de fraises » répond le valet compassé-
Horreur! le chef s'était trompé; il l'a-
vait mise à cuire au four!

Et mon interlocuteur se sauve, tordu
de joie :

— ce Une mousse au four!... On ne
se serait jamais imaginé ça, chez Bi-
gnon ! »

Jean de GAILLON.
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Vous avez dans les yeux des regards si troublants,
Vous avez dans la voix des. accents si paisibles,
Votre robe coquette a des reflets si blancs
Que je souffre, à vous voir, des peines indicibles.

Votre front est si pur et l'azur de vos yeux,
Défiant du ciel bleu les clartés souveraines,
A des charmes vainqueurs qu'envieraient bien des reines
Et des regards parfois longs et mystérieux.

Votre bouche adorable a toujours un sourire
Qui ferait espérer même le Désespoir,
Vos bras ont des blancheurs qu'on ne peut pas décrire,
Votre tête si blonde est si mignonne à voir

Que mon cœur abattu n'a plus que votre image
Qui, devant mes yeux, plane et s'efface soudain,
Pour revenir encore en me tendant la main,
Et je souffre en secret et je me décourage.

La valse aurait sur moi produit un tel effet ?
Vos bras en m'étreignant m'auraient séduit si vite?
Et la première ardeur naîtrait aussi subite ?
0 mon unique amour, quel mal vous m'avez fait !

Je sens courir en moi le sang de ma blessure
Et je bénis le mal puisqu'il me vient de vous,
Je laisse s'élargir ma sainte meurtrissure
Et plus j'en souffrirai, plus mon mal sera doux !

Et je recèlerai mon amour dans mon être,
Car je ne veux pas voir vos beaux yeux effrayés,
Puisque je dois me taire et qu'il faut me soumettre,
Mes yeux seront muets et mes vœux enrayés.

Ange, le savez-vous pourtant que je vous aime ?
Que c'est un feu sacré qui dévore mon cœur?
Que vous êtes ma vie et plus peut-être même,
Que vous êtes mon Dieu, ma joie et mon bonheur?

Ah! dans mes yeux fermés je sens poindre une larme,
Il est si dur d'aimer, solitaire, en secret,
Je cache cet amer chagrin mais, indiscret,
Il m'arrache un cri sourd de colère et d'alarme.

Que ne suis-je la brise ou le tiède zéphir
Uui va de vos cheveux baiser les boucles folles,
Ou l'écharpe jetée autour de vos épaules,
Ou, sur votre doigt blanc, ce précieux saphir !

Je voudrais être fleur, parfum ou moins encore,
Etre à côté de vous comme un ange gardien,
Etre ton petit page et devenir ton bien,
Etre une voix céleste et dire : Je t'adore !

Jean DE SEUVIÈRES.

CHRONIQUE FÉMININE

Le Respect de la Correspondance

Grave question que chacun se pose et

chacun résoud selon les circonstances

plutôt que selon les principes, le plus

souvent.

En règle générale, il est établi que

toute lettre, même ouverte, est sacrée

pour" celui qui la trouve, et commet une

indélicatesse en y jetant les yeux, du

moment qu'elle ne lui est pas adressée.

..Cependant, cette loi subit des mo-

difications. Le juge n'hésite pas à s'em-

parer des correspondances. Dans le>

familles, vis-à-vis de leurs enfants, un

père et une mère s'arrogent le droit de

contrôle sur tout ce que leurs enfants

mineurs écrivent et reçoivent.

Dans le mariage, les époux ne devant,

théoriquement, avoir aucun secret 1 un

pour l'autre, n'auront-ils pas un droit

réciproque d'ouvrir la correspondance

de l'autre et d'en prendre connais-

sance ?

Dans beaucoup de ménages, il en

va ainsi; Monsieur lit les lettres adros

sées à Madame ; celle-ci parcourt la

correspondance que reçoit son mari.

En d'autres, on y met un peu plus

de façons : jamais l'un des époux n'ou-

vre ce qui est adressé à l'autre, ma.s il

est entendu qu'on lui donne toujours

communication de ce que l'on a tsça.

D'autres encore admettent que les

lettres de Madame soient lues par Mon-

sieur, sans réciproque.

D'autres enfin admettent qu'au cas où

l'un ou l'autre des conjoints voudrait

garder une correspondance — inno-

cente ou non — secrète, le dernier cas

serait de beaucoup le plus dangereux.,

parce qu'autrement rien ne lui est plus

facile que de se faire adresser des let-

tres autre part qu'au domicile conjugal ;

tandis que, se croyant sûr de la discré-

tion de son compagnon, s'il reçoit des

lettres qui ne doivent pas être parcou-

rues, il se peut fort bien que l'autre

époux, poussé par des soupçons sorte

par hasard de sa réserve et viole la con-

vention — alors fructueusement.

Jamais un mari ni une femme ne doit

compter sur la promesse de l'autre

époux de respecter sa correspondance.

L'un et l'autre le feront tant qu'ils pen-

seront que celle-ci ne leur offre aucun

intérêt. Du jour où ils supposeront qu'il

y a des raisons plus ou moins graves

pour qu'ils la connaissent, aucune let-

tre ne sera plus en; sûreté.

Et, à notre avis, ils n'ont pas tort.

Il serait puéril de se refuser un moyen

aisé de savoir la vérité, lorsque parfois,

on se livrera à côté à tout un espion-

nage qui n'a pas pius de noblesse que
de dignité.

En fait, le mari soupçonneux, eu la

femme jalouse, a le droit et le devoir

de s'instruire de la conduite de l'un eu

de l'autre et il vaut mieux commettre

la légère indélicatesse de violation de

correspondance que de mettre les do-

mestiques, ses enfants, ses amis ou même

la police dans le secret de ses soupçons.

Résumons donc ces lignes en ceci :

si l'on a quelque secret à garder envers

l'autre époux, il est toujours imprudent

de se fier à la promesse du resu'îjt de

la correspondance que l'on vous a fuite.

- • Mme Camille PERT.

NOTES D'ACTUflUTg

La Légion d'Honneur
On a beaucoup parlé dequis quelques

mois de la Légion d'Honneur. Pouvait

il en être autrement après les incidents

retentissants qui se sont produits? Ti

ne faut donc pas s'étonner qu'un de'

journaux parisiens les plus importants

ait eu l'idée de solliciter — toute préor
cupation politique écartée l'av;s J

quatre cents légionnaires sur le main-

tien ou la suppression de l'ordre de la
Légon d'Honneur.

C'est, comme on le voit, une sorte de

référendum d'où il ressort que 82 pour

cent des légionnaires sont partisans du

maintien pur et simple, neuf pour cent

de la suppression pour les civils et qua^

tre pour cent de la suppression à la

fois pour les civils et les militaires.

On pouvait d'avance prévoir les ré-

sultats de cette consultation. Il n'était

pas admissible en effet que des citoyens,

dont la boutonnière s'orne d'un ruban

rouge, fussent partisans de la suppres-

sion d'une distinction honorifique que

la plupart d'entre eux ont sans doute

sollicitée. Donc, ce qu'il faut retenir

comme la seule indication utile, c'est

la raison qui a été surtout invoquée

par ceux qui ont cru devoir motiver

leur réponse à la question qui leur était

adressée par le grand journal parisien.

Pour eux,au point de vue civil comme

au point de vue militaire, la croix de

la Légion d'Honneur est un stimulant

précieux de l'énergie française. Il fau-

drait méconnaître notre caractère na-

tional pour oser s'inscrire en faux con-

tre cette opinion que justifient tant

d'exemples.On sourit parfois de ce «ho-

chet de la vanité » ; on s'amuse des plai-

santeries faciles qu'il suggère placé sur

une poitrine où on ne s'attendait pas à

le rencontrer. Il n'en est pas moins vrai

que tout citoyen décoré se sent fier de

ce bout de ruban qui s'étale, comme une

fleurette rouge, au revers de son habit.

Qu'on médise tant que l'on voudra de

ce sentiment de vanité, il n'est pas aussi

ridicule qu'on le prétend. Pour notre

part, nous le trouvons très naturel et

très légitime.
Le ruban rouge — hormis certains

cas — n'est-il pas comme la consécra-

tion publique d'une action d'éclat ou

d'un acte de dévouement, l'hommage

rendu à une belle carrière tout entière

consacrée, sous une forme ou sous une

autre, au service du pays ? Certains ser-

vices ne se récompensent pas avec de

l'argent; ceux du savant qui, dans le

silence du laboratoire, a poursuivi du-

rant de longues années de patientes re-

cherches dont l'humanité bénéficie ; ceux

de l'artiste ou de l'écrivain dont les œu-

vres contribuent à maintenir notre su-
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Priorité intellectuelle dans le monde;
L

x
 du commerçant qui, dans un do-

maine plus matériel, lutte avec une in-
fatigable activité contre ses concurrents
'trangers ou de l'industriel toujours en
\iête de perfectionnements nouveaux,
tous ces services-là, si différents qu'ils
soient, méritent d'être récompensés pu-
bliquement par une distinction, et par
]a plus enviée de toutes, par celle de
la Légion d'honneur instituée pour ré-
compenser le courage militaire comme le

mérite civil.
La Légion d'honneur est — ou de-

vrait être — un corps d'élite compre-
nant tous les citoyens qui se sont dis-
tingués dans les lettres, les arts, les
sciences, la haute industrie, dans toutes
les branches en un mot die l'activité hu-
maine. Certes le désir d'obtenir la croix
n'est pas le seul mobile qui doive ins-
pirer le savant, l'artiste ou l'homme de
cœur qui se dévoue à ses semblables.
.N'empêche que tous se trouvent grande-
ment honorés — et ont raison de l'être
— en recevant cette croix qui est l'at-
testation la plus précieuse pour eux que
leurs services ont été appréciés comme
ils méritaient de l'être.

Le malheur, c'est que la Légion
d'honneur, est devenue la récompense
courante des services politiques. Et c'est
pourquoi, détournée ainsi trop souvent
de son but, elle a perdu un peu de son
prestige aux yeux de beaucoup de gens.
Mais ce prestige elle l'aurait vite re-
couvré si l'on se montrait un peu plus
sévère dans l'attribution de distinctions
qui, en aucun cas, ne devraient être ac-
cordées à l'intrigue. En examinant avec
plus de soin les titres de ceux qui sont
proposés, on éviterait des incidents où
l'institution elle-même n'a absolument
rien à gagner.

Ce qui est mauvais, ce n'est donc pas
cette institution, mais les abus qui,grâce
à des complaisances blâmables se sont
introduits et qui ont permis d'accorder
le ruban rouge à des individualités sans
titres sérieux, au détriment d'autres
beaucoup plus méritantes.

C'est la morale qui se dégage des in-
cidents auxquels nous venons de faire
allusion, c'est la conclusion aussi qu'on
doit tirer du référendum organisé parmi
un grand nombre de légionnaires, car,
dans un pays comme le nôtre où, pres-
que, toujours, l'on est beaucoup plus
sensible aux distinctions honorifiques
quaux avantages matériels, il ne sau-
rait être question: de supprimer la Lé- '
gion d'honneur. D'ailleurs, si par une
de ces surprises que nul ne peut pré-
voir, les décorations étaient un jour abo-

.hes, croyez bien qu'on ne tarderait
guère à les rétablir., Nous sommes donc
rassurés sur le sort de notre ordre na-
tional. Mais; dans l'intérêt du prestige
qu il dort garder aux yeux de la nation,
11
 taut souhaiter qu'on ne prodigue plus

, avec autant de légèreté ce, ruban rouge
qui a mérité d'être appelé « l'insigne
des braves. » Eugène DREVETON.

Cercle Pierre Dupont
La dernière réunion du Cercle Pierre-

Dupont a été digne de ses devanciè-
res.

Une foule sympathique de dames
en élégantes et fraîches toilettes fai-
saient une superbe couronne d'aimables
auditrices aux artistes nombreux qui
se firent entendre.

On ne ménagea pas les applaudisse-
ments à Mlle de Meryanne, du Grand-
Théâtre; Mlle Busseuil, du théâtre d'Al-
ger ; Mlle Bernard qu'on verra la
saison, prochaine sur une grande scène,
Mlles Chirat, Rochet, Bourgeon et Joye,
du Conservatoire; Mmes Bonnet et
Noël, dont le talent et la grâce furent
appréciés de tous.

Mme Noël a marqué ses débuts au
Cercle avec Le Froid, de Gabriel Gras ;

 Premier et Dernier Baiser, paroles de
Henri Second, musique de M. Gaston
Beyle ; La Pastourelle, de Montoya,
fort agréablement chantée avec accom-
pagnement de hautbois.

Mme Archaimbaud des Célestins, a
dit d'une façon exquise Saint-Nicolas
et l'Eternelle Chanson, deux oeuvres su-
perbes dont les vers gagnaient encore
à passer par une telle bouche.

On, eut aussi grand plaisir à écouter
MM. Besnard ; Coulon, le vaillant in-
terprète de Paul Delmet; Ducros, dans
une belle œuvre de Gabriel Gras; Cha-
rassin; Bbnnay; Bellet; Ritton ; Cy-
prien Perret, dans une charmante mé-
lodie de Mlle Jane Joye : Endors-toi! ;
Eugène Berthier et A. Jaillet, dans leurs
œuvres poétiques d'un sentiment tou-

. jours si délicat; d'autres encore qui,
tous, avec un véritable tempérament ar-
tistique et chacun avec sa note person-
nelle, firent passer d'excellents instants
à leurs auditeurs.

L'élément comique était représenté
par MM. Sauné ; Anselme, le siffleur
mélomane ; Kronm fils et Besson.

M. Léon Mayet, président, sût, en
termes heureux, remercier tous les in-
terprêtes et les amis du Cercle d'être
venus aussi nombreux à cette fête de
famille qui clôturait si brillamment les
grandes réunions de l'hiver ; M. Laurent
Pelletier, le dévoué maître des chants,
conduisit la séance avec sa maîtrise
coutumière et M. Pûthignon, s'acqitta |
à la satisfaction générale de ses fonc
fions de pianiste-accompagnateur.

En somme, une page de plus au Li-
vre d'or du Cercle Pierre-Dupont.

E. B.

IS 1!!B II 11 lil
La race se perd de ces joyeux prin-

ces de la farce. La mystification des

Lemice-Terrieux est peut-être plus raf-

fine'e, mais aussi plus pénible, plus

tirée par les cheveux, à peine amène-t-

elle un sourire pincé tandis que c'est

d'un large éclat de rire que les imagi-

nations burlesques et bien gauloises

d'un Romieu, d'un Vivier, d'un Sa-

peck, d'un Ravaut secouaient la be-

daine de leurs contemporains du siècle

dernier.

Le premier en date, Romieu — Coco

Romieu dans l'intimité — eu pour his-

toriographe le père Dumas en per-

sonne qui,, dans ses Mémoires, a raconté

les farces les plus amusantes d'ordinaire

perpétrées en collaboration avec son

compère Rousseau, vaudevilliste de son

état. Quant à Romieu, après avoir été

sous-préfet de la Restauration, il de-

vint préfet de la Dordogne sous le règne

de Louis-Philippe; il s'efforçait bien de

son mieux de mettre une sourdine à sa

verve, mais, malgré tout, le fantaisiste à

outrance perçait sous l'habit brodé et

il en fit tant et tant que le seul fait de

présider aux destinées administratives

d'un département parut une de ses

meilleures farces. M. Thiers ou Guizot

le rendirent au laisser-aller du boule-

vard parisien.

Romieu fut le prototype du Cabrion

des Mystères de Paris.

C'est surtout aux concierges et aux

épiciers qu'il s'en prenait. Il passait sa

tête par le vasistas d'une loge :

— Bonjour, mon ami.

— Bonjour, monsieur.

— Qu'est-ce que c'est, s'il vous plaît,
que cet oiseau?

— Une fauvette à tête noire.

— Ah ! Ah !.. . Et pourquoi avez-vous
une fauvette à tête noire?

— Parce qu'elle chante très bien,
monsieur. Tenez, écoutez...

Et dodelinant de la tête, les mains

sur les hanches, le brave concierge

écoutait chanter sa fauvette, attendant

avec un sourire triomphant les compli-

ments de son interlocuteur.

— C'est vraiment charmant ! Mais,
votre femme ?

— Mon épouse? monsieur veut dire ?..

Et la conversation se prolonge ainsi

un quart-d'heure durant, jusqu'au mo-

ment où le concierge s'avise enfin de
demander au curieux:;

— Monsieur, désire peut-être quel-
que chose?

— Mais non, mon ami.
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— Alors je voudrais bien savoir pour-

quoi monsieur me fait l'honneur...

— Moi? Dame, je passe, je vois au-

dessus Je votre loge : parle\ au con-

cierge et, ma foi je vous parle !

Une autre fois, Romieu se trouva pris

à son propre piège. Il entre dans la bou-

tique d'un horloger et poliment lui de-

mande :

— Pardon, monsieur, à quel usage

destine-t-on ces petites boîtes rondes

qui portent, sur une surface émaillée et

munie d'une aiguille, douze chiffres en

caractères îomains. »

Avec beaucoup de complaisance,

l'horloger explique que c'est une montre

destinée à donner les heures de la jour-

née, il indique même l'usage du « petit

trou avec un essieu microscopique » et

comment il faut s'y prendre pour re-

monter une montre avec une clef...

— C'est extrêmement ingénieux. Et à

quelle heure un homme comme il faut

doit-il remonter sa montre?

— A midi, monsieur.

— Ne serait-il pas plus rationnel de la

remonter à minuit, en se couchant,

— Non, monsieur, répondit l'horloger

qui, depuis l'entrée de Romieu dans son

magasin, avait flairé son homme, parce

que, à minuit, il y a bien des gens

comme il faut qui sont saouls comme

des veaux

Tête de Romieu qui, à ce dernier trait,

se sent incontestablement reconnu 1

Les farces de Vivier sont plus con-

nues parce que l'écho s'en est continué

même après l'Empire. C'était un musi-

cien de grand talent, un virtuose sur le

cor de chasse comme on n'en vit jamais.

Il avait fait, disait-il, deux parts de sa

vie : l'une pour le cor de chasse, l'autre

pour la mystification. Avec cela homme

du monde, il était reçu dans l'intimité

de la Cour impériale, l'Empereur avec

qui il avait, par parenthèse, une ressem-

blance physique étonnante, s'amusait

beaucoup du récit de ses plaisanteries;

il les contait d'ailleurs en comédien

consommé. Sa mimique était extraordi-

naire ; il reconstituait non seulement les

personnages, mais le milieu, l'atmos-

phère et jusqu'aux circonstances phy-
siques.

Il voyageait dans le coupé de la dili-

gence de Lille, avec un bonnetier et son

épouse. A minuit, le bonnetier remonte

sa montre et, se tournant vers Vivier

silencieux dans son coin :

— Saviez-vous, Monsieur, que l'on

guillotine demain à Lille ?

Vivier qui paraît très gêné, roule des

yeux tragiques.

— Hélas! Monsieur, à qui le d
-

vous ? Je suis le bourreau !

Un froid de terreur.

— Que voulez-vous, Madame? M
0

père était bourreau, mon onH» • ."
, t. • ~"wc était
bourreau. J aimais cependant unederno'

selle du faubourg Saint-Germain, o"

me l'a refusée en mariage. De désespoi"

j'ai repris la suite de mon père et y •

ajouté celle de mon oncle. On se fait'
tout.

— Et vous n'avez pas d'émotion.

— Aucune, excepté quand je guilJo-
tine un innocent.

— Un innocent, Monsieur le bourreau

— Oh I pas toujours, mais de loin en

loin. Ainsi demain... Il est vrai
 que

trois assassinats ont été commis dans

l'arrondissement de Dunkerque. Impos-

sible de découvrir les coupables. Cepen-

dait un exemple s'imposait. On a prisée

garçon qui ne tient à rien, sans famille

et, en somme, peu intéressant. 11 y avait

bien un alibi, aussi a-t-on eu toutes les

peines du monde à obtenir un aveu.

Enfin; en leprenant par la flatterie on y

est arrivé.

— Et ce malheureux s'est résigné?

— Hier encore, il disait bien au gen-

darme : « gendarme, je vous jure que je

suis innocent ! » Mais le gendarme en a

fait ce qu'il a voulu de cette bonne pa-

role : « Je le sais, mon ami, et vous n'en

avez que plus de mérite dans le service

éminent que vous rendrez à la socie'té! >

Tour à tour, dans le récit de Vivier,

on croyait voir et entendre le bourreau,

la victime, le gendarme, le bonnetier,

M. Paturot, et son épouse ; le tout était

coupé parles cahotements de la diligence

par les coups de fouet et les appels de

langue du postillon. La seule invraisem-

blance c'est que ce fût vrai, et elle était

vraie... l'histoire de la diligence.

Marcel FRANCE.
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LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famillle

Paris, 56, rue Jacob

Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

les 52 numéros que la Mode Illustrée

ubï'e chaque année contiennent 52 gra-

vures coloriées sur la i" page, plus de 2,000

dessins de toutes sortes : dessins de mode,

de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24

feuilles de patron en grandeur naturelle de

tousles objets constituant la toilette, depuis

le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-

ments d'enfants ; des chroniques, des recet-

tes etc. Les romans illustrés peuvent être

reliés à part.
ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées.

un an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o,

- Avec planches coloriées : un an, 25 fr.;

6 mois, i3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr

SYLLABAIRE MUSICAL

M. Venet, instituteur à Roanne, vient de

publier un Petit syllabaire musical, une mé-

thode enfantine écrite avec tant de clarté et

d'attrait qu'elle est appelée à rendre de

grands services aux écoles et aux mar-

chands de musique. Les principes y sont

exposés avec clarté, de nombreux exemples

et des gravures fort bien faites éclairent le

texte. Des chansons populaires, Au Clair de

lune, Frères Jacques, J'ai du bon tabac,

etc.,y sont notées pour les tout petits. A côté,

des chansons scolaires dues pour les paroles

à nos meilleurs poètes : Croquemitaine, la

Rentrée, la Moisson (Jean Bach-Sisley) ;

les Petits Ecoliers, le Petit Bataillon (Ant.

Lugnier) ; Pour ma Mère !, Halte-là ! (Piot), etc. ,

et dont la musique est signée A . Reuchsel, Lan-

dry, taiuy, Jane, Joye, Verchère, etc., etc. (1 fr.

chez tous les marchands de musiqne) .

CHÈRE PATRIE...

On a vendu, en France plus de cent cin-

quante mille exemplaires de <c Petite. Gar-

nison ». Combien vendra-t-on de volumes .

de « Chère Patrie... » (Liée es Vaterland),

le nouveau roman du lieutenant Bilse, que

fait paraître la Librairie Uiverselle, 33, rue

de Provence, Paris ?

«. Chère Patrie... » a soulevé aussi des

tempêtes au pays germanique. Le célèbre

auteur de « Petite Garnison » décrit encore

dans ce nouveau volume, les- mœurs mili-

taires allemandes, mais avec une origina-

lité de personnages et de situations plus

incisive, plus passionnante que dans la

« Petite Garnison ».

Au moment où nous avons tant de raisons

de mieux connaître l'Allemagne, son armée

et sa société, écoutons un Allemand qui sait
v°ir et juger ses compatriotes, et les montre

sans fard, tels qu'ils sont.

LA GRANDE AVENTURE

Les résurrections sont toujours triom

phales.^ M. Georges de Labruyère vient de

ressusciter avec succès. le roman historique,
en

 appliquant les méthodes d'observation

^ de réalisme du roman moderne, au récit

d histoire ainsi rendu passionnant.
Telle est, en effet, La Grande Aventure,

« roman qui eut un succès si vif au Figaro

p 1ue la Librairie Universelle, 33, rue de

rovence, Paris, édite en un beau volume

3 r. 50 qui va être dans toutes les mains.
L

<t Grande Aventure, c'est celle de Na-

poléon III, alors qu'il préparait la restaura-

tion de l'Empire ; c'est l'équipée de Stras-

bourg en 1836, et tout ce qu'il y eut autour

de romanesque, de passionnant, de mysté-
rieux.

Rien de plus attachant que le superbe ré-

cit si documenté, si troublant pour les fem-

mes, par l'étrange amour qui s'y trouve dé-

peint, que publie M. Georges de Labruyère,
maître conteur.
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Spectacles et Goneerts

CASINO - KUÇSflAH
Rue de la République

Tous les soirs à 8 heures 1/2, concert et
attractions variées.

COflCEl*T £>E lt'HQJ>HOGE
(Cours Lafayette).

Tous les soirs à 8 heures, concert-spec-

tacle. Lyon qui passe, grande revue locale.

flUSIC-HHM» GflLLICI KHNCY

Le plus somptueux des théâtres 'démon-

tables. Représentations tous lés soirs à

8 heures. Nombreuses attractions. Numéros

d'une très grande originalité n'ayant jamais
paru à Lyon.

Dimanches et jeudis, matinées à 2 heures.

GlHGflOIi t>U GYmflASE
(30, quai St-Anloine)

Tous les soirs, Guignol vendu par ses

Frères. Jeudis et Dimanches, Matinées de

familles à 2 heures.

BULLETIN FINANCIER

Faible au début sur les nouvelles dés évé-

nements de Limoges, le marché a repris des

allures plus fermes dans le courant de la

séance.

Cependant les dispositions de la spécula-

tion demeurent encore plutôt hésitantes.

Le 3 % finit à 99,32 au lieu de 99,30, pré-

cédente clôture après 99,22 à l'ouverture.

Les Sociétés! de Crédit ont maintenu leurs

cours de la veille : le Comptoir National

d'Escompte à 655 ; le Crédit Foncier à 731 ;

le Crédit Lyonnais, 1.129 et la Société Gé-

nérale, 641.

Les chemins français n'ont pas varié ; le

Lyon à 1.420 ; le Midi à 1.225 j Ie Nord à

1.845 ! l'Orléans à 1.505.

Le Suez clôture à 4.335 ; le Rio à 1.570 ;

la Briansk à 439 et la Sosnovice à 1.380.

Nous retrouvons l'Extérieure à 90.57 ;

l'Italien, 105,20 ; le Portugais, 68.75.

Le Russe Consolidé finit à 86.25 et le

3 % 1891 à 72,95.
Le Turc côte 88,95 > la Banque Ottomane

à 604.
En banque, la New-Kafnrs passe à 40 fr.,

très demandée.
La Soie Hongroise se traite couramment à

3 10 fr -

CHEMINS DE FER P.-L-M.

Vacances de Pâques
La Compagnie émettra, du samedi 15 avril 1905 au

Lundi de Pâques (24 avril) inclus, de toute gare à toute
gare de son réseau, distante d'au moins 300 kilomètres
du point de départ, des billets d'aller et retour collec-
tifs de toutes classes, dits « de vacances », aux familles
d'au moins trois personnes.

Validité 38 jours et faculté de prolongation d'une ou
plusieurs périodes le 15 jours moyennant paiement
d'un supplément de 10 0/0

Le prix s'obtiendra en ajoutant au prix de 4 billets
simples pour les deux premières personnes, le prix
d'un billet simple pour la troisième personne, la moitié
de ce prix pour la quatrième et chacune des suivantes.

Trois des titulaires d'un billet collectif sont tenus
de voyager ensemble, les autres peuvent, s'ils le de-
mandent, être autorisés à voyager isolément au tari

militaire.
De plus, un ou plusieurs des titulaires peuvent obte-

nir, en môme temps que le billet collectif, une carte
donnant droit à voyager au demi-tarif entre la gare de
départ et le lieu de villégiature de la famille pendant le
séjour de cette dernière.

Ufi moKsmuH
offre gratuitement de faire connaître à tous

ceux qui sont atteints d'une maladie de la

peau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

sons, bronchites chroniques, rralad'.es de la

poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-

matismes, un moyen infaillible de se guérir

promptement ainsi qu'il l'a été radicalement

lui-même après avoir souffert et essayé en

vain tous les remèdes préconisés. Cet offre

dont on appréciera le but humanitaire est la

conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à

M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,

qui répondra gratis et franco par courrier et

enverra les Indications demandées.
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